Les deux boules rouges

Dans un quartier sombre d’une grande ville, vivait un petit garçon qui s’appelait Paolo.

Paolo ne connaissait que la grisaille des hautes tours, la noirceur du bitume et la fumée des cheminées d’ usines .

Aussi loin que l’emmenait son regard, il ne voyait rien d’autre que la tristesse de ces couleurs là. Tous les gris de la terre semblaient s’être donnés rendez vous à cet endroit.
Paolo habitait entre son père et sa mère en haut d’une cage d’escalier. Le gris des tours se reflétait sur le gris des murs, le noir du bitume se mariait à la noirceur du sol, et la fumée des cigarettes l’étouffait aussi sûrement que la fumée des usines. Leur cœur à tous était gris, au mieux gris blanc, au pire gris noir, selon l’humeur des jours.

Les amis de Paolo habitaient un appartement semblable au sien. Chacun pensait que le monde était ainsi, aussi blême que la fadeur de leur environnement, aussi noir que la solitude de leur coeur.
A travers l’écran de la télévision, Paolo découvrait d’autres décors. Certains étaient PLUS… Plus gais, plus agréables, plus vivants. D’autres étaient MOINS…. Moins amusants, moins jolis, donc encore plus terribles, plus maussades, plus ternes.
Mais Paolo qui ne connaissait que son univers sordide, pensait que tout le reste était né dans l’imaginaire de l’homme et n’existait pas. Le monde s’arrêtait aux limites de son regard et au champs de ses expériences. Son réel était amertume, triste comme ses parents, désœuvré comme la grisaille des tours, désespéré comme la fumée des usines.  Comment aurait-il pu concevoir autre chose ?
La vie de la cité était ponctuée de bruits secs, de cris où de bagarres. Les sons aussi étaient gris, les odeurs étaient grises. Jusqu’à présent Paolo n’avait pas prêté attention à tout cela. Le pâle sourire de sa mère et la protection timide de son père avaient suffi à masquer le reste. Et puis il y avait ce petit bout de ciel bleu, qui perçait quelque fois entre la grisaille des tours, le laissant présager d’autres nuances, plus belles. Le bleu qui se déversait alors, semblait absorber tous les gris  alentours, le gris blanc, le gris souris, le gris perle, le gris fumé, et même le gris noir. Tout devenait différent : les vitres prenaient des reflets irisés, les terrasses s’empourpraient, le béton virait au bleu gitane, jusqu’au petit carré de pelouse couleur papier mâché, qui s’animait d’un vert acidulé. Toutes les couleurs enflammaient timidement le quartier, créant une farandole diablotinne , qui étouffait la noirceur du voisinage.
Cela durait quelques heures ou un jour, parfois quelques jours, et tout changeait comme par enchantement. Rien que d’y penser, Paolo en était tout retourné.
Mais depuis des mois, les coins de ciel bleu se faisaient plus rares. Paolo sentait son cœur devenir lourd et humide jusqu’à en pleurer. Pour tromper son ennui, il traînait souvent dans les rues. L’air était blême comme ses joues , comme son âme. Les murs étaient froids comme les gens, comme ses mains.
Réchauffant ses doigts engourdis au fond de ses poches, il marchait la tête baissée, en regardant le bout de ses souliers. Tel un automate, il allait là où l’emmenaient ses pas, lorsque soudain il heurta un obstacle inattendu. Son regard perdu sur ses chaussures rencontra un pan de tissu bariolé de jaune de rouge et de vert. Ses yeux abasourdis remontèrent le long de cette houppelande de coton multicolore, jusqu’au visage du porteur de couleurs. C’était le vieux Josua. Ici tout le monde l’appelait le Sorcier des Antilles. Il semblait tombé de quelque planète occulte, et sa bonne humeur affrontait la morosité du quartier. On le disait un peu fou, tellement il paraissait bizarre et coloré au milieu de la tristesse ambiante.


« - Eh bien mon garçon, tu as bien failli me renverser. Où vas-tu si triste que tu en oublies de regarder  devant toi ? »

Paolo ne savait que répondre. Le vieil homme se dressait immense et majestueux. Il rayonnait d’une telle assurance que Paolo se dit qu’il devait sûrement être le sorcier que l’on disait.


« - Excusez moi, je ne vous avais pas vu », bafouilla-t-il embarrassé. Puis il tenta de s’esquiver.


« - Hep, pas si vite, quelle mouche te pique ? Faisons quelques pas ensemble. Tu vas bien me tenir compagnie jusqu’au banc de la place ? »

Paolo ne su que dire. Il écarquillait ses grands yeux sur ce personnage surgit de nulle part, et qui a bien y regarder, ne semblait pas aussi terrifiant qu’on le disait.

Josua reprit : « - Quel poids pèse si lourd sur tes épaules, qu’il t’en fait courber la tête ? »


« - C’est à cause du bleu du ciel ; » Répondit Paolo.


« - Du bleu du ciel ? «  répéta l’homme hébété. « Mais aujourd’hui, le ciel n’est pas bleu, il est gris. »


« - Justement », dit Paolo. «  Depuis des semaines, il est gris, toujours gris, même s’il est tantôt gris clair, puis gris fumé où gris foncé, pourtant terriblement gris. Et je crois que s’il ne redevient pas bleu très vite, je vais en mourir.

A ces mots, Josua s ‘émut. Il s’arrêta devant Paolo, posa ses longues mains noires sur ses frêles épaules, et dit :


« - Mon garçon, le ciel est toujours bleu, pour qui sait le voir bleu. »

Paolo ne comprenait pas. Il monta le ton et répéta : 

-« Mais il est gris et je le vois gris. S’il était bleu, je le verrais bleu. Et là, ce serait tellement bon que tout serait gai. Mais aujourd’hui et depuis des semaines, il est gris. Regarde, Josua comme il est gris. » dit-il en renversant sa tête en arrière et en pointant son doigt vers le ciel.

· Josua reprit : «  Le bleu ou le gris, c’est ton cœur qui décide. Mais d’abord tu dois apprendre. Tu as appris le gris, puis tu apprendras le bleu. Après tu pourras choisir, où bleu, où gris.

Interloqué, Paolo regarda son nouvel ami. Il se dit qu’ à voir comment vibraient ses yeux noirs, qu’à entendre l’intonation de sa voix, cet homme là, noir de bas en haut comme un morceau de charbon, cet homme avait bien choisit de regarder le monde en bleu. Il reprit : «  Et toi Josua, qui t’a appris le bleu ? »


« - Tu sais, c’est une longue histoire. C’est la mienne, et la tienne sera différente. Chaque histoire est unique. Mais il y a une loi incontournable : Chacun sur cette terre, ouvre ses yeux sur le monde avec le regard de ses parents. Personne ne peut échapper à cette loi.  Mais si tu te contentes de cela, il faut savoir que tu auras pratiquement la même vie qu’eux. Est ce cela que tu souhaites ?


«  - Non, vraiment pas, » répliqua Paolo. « Mais que dois je faire, si je désire vivre autrement ? »


« - Il te faut simplement être ce que tu es. » répliqua Josua.

· Mais comment le savoir ? .

· En quittant le chemin tracé. »

Décidément, Paolo commençait à ne pas comprendre grand chose. Les paroles de Josua lui semblaient bien énigmatiques. Malgré tout, il poursuivit son questionnement. «  Comment dois je faire pour quitter le chemin tracé ? Et n’y a-t-il pas un risque  que je me perde ? » dit-il un peu inquiet.

-«  C’est un risque à prendre ! » dit fermement Josua.

-« Est ce que cela en vaut vraiment la peine », demanda Paolo, quelque peu embarrassé.

Josua ne répondit rien. Il plongea sa main droite dans le pan droit de sa longue robe, et la main gauche à l’intérieur du pan gauche. Puis tel un magicien, il les ressortit instantanément d’un geste preste et aérien. Dans chaque main, entre le pouce et l’index, il tenait une boule rouge. Surpris, Paolo se recula un peu, pour mieux voir.

« - Regarde », dit Josua, ces deux boules paraissent identiques, n’est ce pas ? Le sont elles vraiment ? »

Paolo s’approcha à nouveau, pris les deux boules, les tourna, les soupesa, les caressa, et dit enfin : « ben oui… »

« - Tu te trompes », coupa brutalement Josua. «  Cherche mieux et dit moi qu’elle est leur différence. « 

Paolo interrogea à nouveau les deux boules, il les frotta, les huma, les retourna une fois encore et encore, aucun élément particulier ne retint son attention, ni sur l’une, ni sur l’autre. Penaud, il les rendit à son propriétaire en secouant la tête : 

«  je ne vois pas. »

Josua prit un air mystérieux et entraîna son jeune ami vers le banc. Ils s’assirent, puis Josua reprit. Il montra la boule contenue dans sa main droite et dit : 

-«  Vois-tu, je possède celle ci depuis des décennies. Elle m’a accompagné partout. Elle a fait plusieurs fois le tour du monde, elle s’est frottée a bien des amis, a connu quelques ennemis et a changé de mains et de poches bien souvent. »

Puis il montra la deuxième boule, celle qui était sortie de sa poche gauche. : 

-«  Celle là, je l’ai achetée ce matin à la boutique du père Ernest. Voilà des mois qu’elle se traînait dans sa vitrine. »

Josua se déplaça de quelques mètres en entraînant son jeune  ami. Il s’accroupit au sol et lui demanda d’en faire autant. Il plaça la boule rouge issue de sa poche gauche, dans la main droite de Paolo, et lui dit : 

-« Lance la sur le sol. »

Paolo palpa la boule, regarda  Josua d’un air interrogateur, puis la lança droit devant. La boule suivit une trajectoire rectiligne jusqu’au moment où elle percuta un petit caillou. Là, elle fut déviée, roula jusqu’au trottoir, puis ricocha pour terminer sa course lamentablement dans le caniveau. Rien que de très banal. Paolo haussa les épaules et dit : 

-«  Et alors ? … »

Sans laisser percevoir la moindre gêne, Josua montra maintenant la boule rouge issue de sa poche droite. Il la posa dans la main droite de Paolo. D’un ton paisible, il dit : 

· « Maintenant, fait de même avec cette boule ci . «  

Paolo se sentait déçu. Il attendait une révélation ou quelque chose de magique, peut-être même un miracle. Mais rien de tout cela n’arrivait. Avait-il eu raison de faire confiance au vieux Josua qui avait plutôt l’air de perdre la boule. Et voilà qu’ils étaient accroupis comme deux benêts occupés à regarder rouler des boules. Dépité, il allait se relever pour échapper à cette grotesque mascarade, lorsque Josua l’interpella d’un ton autoritaire : 

· « Lance. »

Paolo jeta un regard étonné vers le vieil homme. L’ordre donné avait  résonné à ses oreilles d’une manière tellement surprenante, qu’il eut peur de  voir Josua se métamorphoser pour de bon en sorcier démoniaque. Il s’inclina et lança la deuxième boule. 

Quelle ne fut pas sa surprise, lorsque la boule toucha le sol. Celle ci au lieu de suivre une morne trajectoire rectiligne, s’élança dans une danse en spirale, dessinant au sol des volutes entrelacées. Puis elle s’éleva à hauteur du visage de Paolo, le toisa,  s’envola autour de lui décrivant des cercles initiatiques, s’échappa à nouveau dans des loopings légers et clownesques, pour terminer sa course là où on l’attendait le moins, dans la main de Paolo.

Paolo vacilla. Tel un automate il tendit la boule à Josua, puis muet comme une carpe vint s’asseoir sur le banc. Josua le rejoint et lui demanda :

-« As-tu compris la différence qui existe entre ces deux boules ? Ne crois tu pas que cela en vaille la peine ?

-« je, je…..je crois » bégaya Paolo, encore sous le choc de  l’expérience.

«  - Tu vois mon garçon, repris Josua, celle qui n’a rien vu du monde, se contente de subir sa destinée. Elle ne sait rien et se contente seulement de ricocher sur les éléments extérieurs qui entravent sa route. Par contre, celle qui a élargi son champs d’expérience peut choisir sa route. Au milieu de tout ce qu’elle connaît, elle sait discerner ce qui est bon pour elle.

Après avoir appris le gris, puis le bleu, puis bien d’autres couleurs encore vient un moment où elle n’a plus besoin de choisir, car elle sait vivre le rouge de sa vie. »

A ces mots, le visage de Paolo s’illumina. Il ferma les yeux avec ferveur pour savourer son bonheur naissant, puis les rouvrit en esquissant un sourire magnifique. Il voulu parler à Josua, mais il n’était plus là. 
Avait-il rêvé ?
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